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DÈUXItàME PÂRIME - L'E mAnzAGE. DEC OENT D'OISEAU

LACOLÊRE DE D'AUGE&NSON

D)a la rue Saint-Antoin'e, Bans -perdra do temps,. il sa rendit
au palioal. Il "de.
nianida au asuiffleM. la
do'nteur Ratxboule.

-11 est hortî.
-Je l'atenidrai, 0,t

pour nu maltade de arei8 ý
clients. I

-Il est sorti pour ~
toute la journée. nt

'Il alla chez un bar-
bier de la rue de Valoil
En ce tims4 il était
iniisprnsable de se faire
raser et coiffer tous les

-N'estc Pa& vous
demafnda-t il au barbier,
qui coiffix le dlocteur
Ratiboule ?

-Oui mionsieur.
-Vientril iei. ?
-Non,' mnnieuJr, -il

demeure cn £itc, je vais
chez lui.

--J'araiR voulùà le.
consulter,; .u.'cst PfLwlà.'f

-.En e.fet; il1 cst:aoxi
ti de t.ri bonno heure.

le terrniou,. Il loua*tunatl
petite chambre dans la
rue de Valoks La ]on-
demain-il .rennu rclli on
maiêgo;.le docteur était

jnor elas5 i Iu
jour suiant l l't Vis 'les rcruteura.do lac

les rid6aur de Riatbo-u1eavaiýent été d6ragis il est lý' ponsi.t
il. Il renfra chés-lui la tol envelôÈp6o d'un ni>uehoir.,

-Ma bonne damne, dit-il à la concierge, je vais me,*mettra
au lit, jb ne tiens'pluis debou[ tant je suis maiâe Nu pouiAýZ.-
voub bnvoyer -votre petite fille Chercher le ni6dcain <les ecurie8
d'Orl6îuï,' M. -Batiboulo ?

La eoneîergd consentit et. l'enfant arriva jusqu'au doo-
tour. Mais coluî.ei ré'asa net, on'l disant qu'il ne pouvait soi-
guer personne en ville.

c'étaitbi dommage I... postêt était déJà' au lit prfit à
sauter au cou, du médecin s'i s'dtait approoh6 do son Lt- Il

fallut av'ser à un autre
~fl1 I 1 myen. Déguisé en corn-
l~II~il -mnissionnaire, il se pr6-

ewDta avec une letti'o
qu'il ne pouvait remet-
trié qu'&'l personne me

me. rdaià natibonlo
ilvgit aussi ý.lu3 d'un

jfl V tout et se tenait sut ses
lji 'garab. Le commission-

f ',' ~ naire eue beau sonner à
lporu, il n'oi pas.Ai1  J -Eh bien 1 se dit

T'etâ e'* faction à la
petite porte du. Palais,

"' iatna qoir, et, au
eýs,"gç, je lui fianq1qs

ilb coup de oauitcau.
It eut en effet laPa

"do toute une journée.
ýVèrû la soir'un doei

q$equi lavait rpmsi.

dôIIô là depus lai long-

l-on l'audace de ré.
ondre:
-Jettçnds le docteur

-A .. Il et ma-
Llaie à u' lit, VOUS perdez
votre peIde.

~ouic du Mississipi. *' ic utre que Postel
se serait avoué vaincu

imais ce dernier était difficile à doourager, il demeura en sur-
veillance.............

Çqcpçpant quplqu7!un "ait u s ~ ndcer '~i
Chant-YlOjseau. Le lendemain duei6 lan co Çartoucho
àvaient renoncé aux douaouradi> Xhâteld a reMzr et
remonté au "IPito]Le." Ml avaient bien juré de n'y plus mettra
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les pieds, mais là était leur forco et leur sfret. En tomp3 do
guerro leur plaoo était au quartier général.

Chant-d'Oiscau s'était envolée en mêmo temps de sa cage
doréo et était accouruo chez le docteur, toute pâile et bouleversée
encore du orimo do la veillo. Elle n'en avait rien vu, mais Io
cri de la victime lui restait dans la t6to et l'affolait.

-Docteur, dit-ello, c'est fini, je rompts avec Balagny ; jo
no veux plus le revoir. Lorsque je l'ai connu, jo no savais pas
ce qu!ilfaisait ; depuis.il a essayé do m'apprivoiser, comme il
disait. Il m'apprenait de l'argot en attendant qu'il m'apprit à
voler, mais je ne suis pas faite pour co métier. là, o'est trop horri.
ble. Depuis hier jo ne vois que ce intlheureux, je n'entends que
son cri d'agonie.

-Comment dono, petite, que dites-vous-là ? fit lu docteur
d'un ton paterne, c'est de l'enfantillage. Ils ont tué ce mar-
chand, tant mieux. Préfériez-vous que oe 'coquin les fît danser
en Grève ? Il vaut mieux tuer le loup que d'8tre mangé.par lui.

-Oh I pour moi, fit Fanchette, j'aime mieux que le loup
me mange.

Ratiboule regarda Chant.d'Oiseau d'un air surpris.
-J'ai laissé rue Mazarine tout ce que je possède, reprit la

jeune fille, et je n'ai emporté que mes bijoux et ma bourse, et je
ne sais pas où aller.

-Vous comprenez, ma ohère enfant, que je ne puis vous
garder avec moi.

A son tour ello parut étonnéo.
-Pardine 1... quelle idée 1... Je suis venue vous prier do

dite à Balagoy de s'en aller do Paris parce que j'ai peur qu'on
ne le prenne.

-Jo ne sais pas où est Balagny, ma chèro, répondit Rati-
boule, et je n'ai pas envie de le revoir en ce moment. Je ne
suis pas moins en danger que lui.

-Puis je voulais, reprit Fanehette, vous demander où je
pourrais me loger en attendant que je trouve une place, commo
bonne ou femme de chambre. Je sais coudre et coiffer.

-Et chanter ?... Et siffler lo champagne.
-N4on, non, fit la jeune fille en secouant la tête, je ne sais

plus rire et je no chanterai plus... Mais, monsieur le docteur, je
vois bien que vous ne voulez.pas me répondre.

-Mais i ; attendez done, belle enfant, j'ai votre affaire;
je vais vous adresser à une demoiselle de qualité qui vous pen-
dra, je l'espère, sur ma recommandation. Mais je vous en pré.
viens, où vous irez il faut beaucoup do tenue. Pas de paroles
légères I Pas d'histoires 1... Ui oubli absolu de nos aventures...
Vous ne me connaissez que comme médecin, parce que je vous
ai soignée... il y a un an. Ecoutez-moi bien, mignonne, c'est
sérieux. Avant d'être blessée par le petit "'Dardant," vous
vous destiniez au théâtre ? Eh bien, ma fillo, vous allez faire vos
débuta comme soubrette dans une grande maison du foubourg
Saibt-Honord ; tàohez de créer un rôlo de zoubretto ingénue.

-Soyez tranq.uille, docteur, répondit Fanchette. J'ai un
peu do Sérieux au fond et j'ai beaucoup do tristesse ; je serai
sage. Mais chez qui m'envoyez-vous ?

-Chez mademoiselle de FYilda.

Ix
1>RÊPARATI98 DE GUERRE

Le doèteuf evait conçu la plus avantageuee de's' combinai-
lôðdjour communiquer avec Emmeline sans s'exposer davantage.

Il se mit à soil bureau et lui écrivit:

" Mademoisello,

"M. d'Argenson, qui sait le profond et respectueux atta-
chement que j'ai conçu pour votre personne, me fait l'honneur
do m'attribuer la découverte des restos mortels.do'monsieur votro
oncle, et nourrit contre moi les plus vifs ressentiments. M. lo
lieutenant général dispQse d'une nudo d'agent avec ou sans uni-
forme, prêts à m'enlever à la premièro occasion favorable. Averti
du danger par un de nos amis communs, je dois renoncer à sor-
tir do chez moi. Cependaut je ne puis me résigner à vous trans.
mettre les avis qui peuvent vous être utiles.

" Je vous' engagerai donc à prendre pour conseil M. lo pro-
oureur Aulus, rue de la Monnaie. Vous le chargerez d'exami-
ner les ossements et les objets qui servent à établir le décès do
M. le comte do Fulda et à les réclamor en votre nom. Il y aura
un procès, il faut s'y attendre.

" Il est aussi de votre inté.rêt que je, sois tenu au courant
do tout ce qui de près ou de loin touche aux affairas du défunt.

" La présente lettro, Mademoiselle, vous sera remise par
une jeune fille que j'ai soignée l'an dernier et qui, se trouvant
orpheline et sans place, est venue ce matin me demander ma
recommandation. Comme elle est honnOte et intelligente, j'ai
pensé qu'elle pourrait vous 9tro utile. Si vous la prenez à votre
service, vous pourriez lui confier votre correspondance qui doit
éviter le cabinet noir.

"Veuillez, mademoiselle, etc..."

Après avoir renouvelé ses leçons de discrétion et de main-
tien à la jeune Fanchette, Ratiboule lui donna sa lettre et l'on-
voya à mademoiselle de Fulda.

Chant.d'Oiseau était inconnue des agents di Châtelet. Elle
pouvait entrer au Palais-Royal et en sortir sans en être remar-
quée, - au moins pendant qnelques temps.

Emmeline fit accueil à la protégée du docteur et prit Fan-
chette comme seconde femme de chambee.

Les événements qui se préparent devant nous entraîner dans
une intrigue assez compliquée, nous serons obligé de négliger un
peu l'affaire de Fulda. Nous dirons de suite et succinctement
qu'Emmeline, reconnue par les serviteurs et les amis de son oncle,
obtint facilement l'annulation de son acte de décès, mais elle
n'eut point la mùme facilité quant à la constatation du décès do
son oncle; d'Argenson, devenu son adversaire, jui opposa millo
difficultés et l'affaire dut être portée devant le Parlement. , :

Les amis d'Emmeline eux-mGmea considéraient le procès
perdu, fauto de preuves suffisantes. On était généralement de
cet avis que l'épée avait pu être volée et jointo à un squelette
quelconque. Ce qu'il fallait démontrer, c'est que les os étaient
bien ceux do monsieur de Fulda, et cette démonstration paraissait
impossible. Nous verrons par la suite ce qu'il y avait do fondé
dans cettb opinion.

Revenons à Cartouche et à son lieutenant. Leur ratour au
"Pistolet " fut un jour do réjouissances. Toute la olique leur
fit ovation. ces deux héros étaient riches et se montraientgén6.
reux. Ils voulaient par une pluie d'or >animer l'amour du métier,
l'appétit au vol et étouffer la tentation des deux mille francs do.
récompeneo. Enfin il fallait répondre par des coups redoublés à
la provocation de la " pousse " et épouvanter Paris. A cette fin
lo daron convoqua le ban et l'arrière-ban et particulièrement le
beau sexe.

Il y eut réunion générale dans la grande salle souterraine
éclairée de centaines do bougies... volées (naturellement). Les
"poniuses " et les " magnuces étaient dans l'éclat do tous leurs
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atours. On trouva des souliers pour tout Io monde. Le deron
voulait los passer en revue.

Quel coup d'oil devait offrir ce bataillon galant I... Ne pou-
vant là dorire, jo le comparerai à un énormo et magnifiqudlou.
quet do bal, roses, camélias, jasmins, fleurs d'oranger, jeté après
uno nuit de plaisir au tas d'ordures.

Toutes les fleurs ne sont point flétries ou souillées, il en est
encore quelques.unes dont les corolles out gardé dans leur épa.
nouksomet une grâce allangure, d'autres qui sa tiennent vigou.
reuses sur leur tige, gardant dans leurs pétales aux couleurs vives
lo parfum de leur première ivresse. Ainsi la Marie-la-Roy, belle
fillo qui vendait des herbes à l'éventaire ; la Salomon, limona-
dièro en face du Temple , le Bello Hôtesso,

£ Salope s'il en fut, d'aillurs ases bien faite,
"(Eil fripon, nez retroussé, teint bien fleuri,
"Friande d'un amant bien plus que d'un mari."

Nommons encore une fleur es champs, la Petite-Poulaillère,
petite gueuse qui avait,comtuencé par voler les oufs do la ferme
avant de prendre. le mari et les bijoux de la fermière. C'était la
pâquerette du bouquet.

Le daron copendant parcourut leurs rangs d'un regard
satisfait.

"Anguilleuses et amorocuses, leur dit-il, jeunes et vieilles,
marquées ou non marquées, C'est sur "vous que je fonde l'espoir
de notre prochaine campagne. Alz et répandez-vous dans Paris,
peuplez l'ombre des carrefours de vos formes séduisantes, arrêtez
les rupins et les farauds dans le trajet de la Grand'Pente, et que
les fhnandels gous protègent 1...

"Vous savez, les ruelles sans lanternes, et les maisons à
double issue... Attaquez, amoroaz, le ruban rougo au vent... La
resto nous regarda.

" Tel est notre nouveau plan de campagne. Notre but est
do prendre Paris par le côté sensible. Nous allons faire ensem.
ble une moisson de bourses, de montres et de tabatières, sans
danger... En ataquant sur tous les points à la fois, par petits
groupes, nous échappons à la pousse qui ne sait où courir. Plus
de grands coups I... Nous renongons à la force, nous n'employ-
ons plus que l'amour. Votre darou ne veut plus Gtre que le roi
des ribauds I "

Tant d'éloquence ne fut pas perdue, et dès le lendemain
soir ce tas grouillant de vices. s'éparpilla dans Paris avec l'accom-
pagnem nt de valets-do coeurs. On n'en avait jamais tant vu,
sauf dans la Cité. Nombre de malheureux attardés dans les
rues, accostés par ces drôlesses, tombèrent sous le bâton ou so
firent dépouiller à moitié empoisonnés d'opium dans des repaires.
La police surprise par l'invasion n'y put rien.

Les jours suivants, les mOênes faits se répétèrent en s'aggra-
vant. Le public qui avait murmuré s'in.iga et cria, et les
passants armés se substituèrent à la police impuissante et se
défendireut eux-mêmes à coups d j pistolet et d'épée. Les filles,
presque toujours, échappèrent, mais plus d'un de leurs soute-
neurs resta sur le carreau.

En définitive, Cartouche se frottait les mains ; il avait
atteintson bu', opdr6 une diversion dans les esprits-et désorienté
archers c: sergents.

, Le scandale de ce désordre se fit sentir jusqu'au Palais-
Royal. Le Régent résolut de suppléer à l'insuffisanco du lieute-
nant de police.

Le Régent, qui causait volontiers avec son capitaine des
gardes, lui deranda peut-être dans une intention sérieuse, mais

en badinant, s'il no connaîtrait pas un moyen do prendre Car.
touche.

-Monseigneur, répondit l'officier, je crois lo personnel do
la police trop mal composé pour remplir cette tâche. Il serait
peut Otre bon de lui adjoindre quelques compagnies de soldats
bien disciplinés, sous lo commandement d'un offioier habile.

-Votre idée me semble juste, répondit lo prince. Pourriez-
vous m·indiquer un officier apte à cette petite guerre des rr.es ?

-Oui, monseigneur. M. Pékom, aide-major des gardes-
frangaises, connaît Paris mieux que DI. d'Argenson. C'est de
plus un homme intrépide, d'un esprit audacieux et avisé.

-Diteslui do passer demain, avant lo conseil, dans mon
cabinet.

Le lendemain Pékom regat du Régtnt l'ordre do former un.
corps de police secrète comme il l'entendrait. '• Il choisit, parmi
ses hommes quatre.vingt-dix sujets robustes, énergiques, plus
sûrs que ne l'étaient ordinairement les soldats de cette milic.
douteuse. Il leur donna pour consigne de rôder dans les rues,
du nuit comme de jour, déguisés en bourgeois, mais bien armés.

C'était là, comme on devait le dire plus tard, faire de l'or-
dre avec du désordre ; car il était expressément défenda aux
gardes.françaises, et ce, sous peine des galères, de so montrer
dans les rues en armes ou en habit travesti. La réputation de
ces braves gens était faite. En corps ils ne valaient pas grand'
chose ; ils ne l'auraient pas cédé à Cartouche en habileté ni en
audace ; et il se commettait peu de crimes dans Paris où ne se-
trouvat mêlé quefque garde-frangaise.

Vers la fin do juillet, on arrêta et on. écroua au Chatelot
un garde de la compagnie de Villiers, Paul Tessier, dit Saint.
Ange ; cet homme, dont tout le o rime était dans son costume et
dans ses armes, invoqua l'ordre de son chef ;- et c'est ainsi que le
procureur du roi, Moreau, connut la singulière initiative de P.
kom. Il s'en ficha et signala cette organisation au ministre de
le guerre Le Blanc, comme beaucoup plus propre à accroître la
nombre des attentats qu'à arrêter Cartouche et les siens. Quatre.
vingt-dix gardes frangaises battant le pavé sous un travestisse-
ment, et armés jusqu'aux dents 1... Si d'aventure il n'y avait
pas eu de bande de voleurs à Paris, c'était en créer une aux frais
do l'Etat.

" Telle était alors la police parisienne, tiraillée entre les
autorités les plus diverses, abandonnée aux inspirations indivi-
duelles. Sans doute le procuro.ur du roi était fondé à craindre
que les quatre.vingt-dix limiers de l'aide major Pékom ne com.
posassent un renfort pour les voleurs parisiens, et cependant,
c'est de cette mesure singulière que devait sortir l'événement si
désiré, l'arrestation de Cartouche." (Cartouche, par A.Y ouquier.)

Néanmoins le Régent maintint l'orgaL.isation de la compa-
gaie Pékom et l'dénement prouva qu'il 1 vait eu raison. Il y
eut d'abord quelque désarroi parmi les rôdeurs do nu.it qui, en
croyant tomber sur des bourgeois désarmés, rencontrèrent des
gaillards à la poigne solide, et parfaitement outillés pour leur
travailler les côtes.

D'autre part, et en môme temps, M. d'Argenson imagina
une milice d'un autre genre, plus propre à augmenter-le nombre
des actes de violence et des crimes qu'à le diminuer. L'idéc.lui
en vint au cours d'un entretien qu'il eut avec deux baissiers,
ennemis acharnés de la Banque, lord Delmett et d'Espignao..

Le directeur'law venait de donner à la Banque poui garan-
tie les terres incultes de la colonie du Mississipi, et, ainsi que
nous.l'av6ns dit, il ecorutait aCtivement en Fiance, et morne à
l'étranger, des colons et des femmes pour peupler ces solitudes

'I
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américaines. Ces recrutours no différaient guôto do ceux qui
s'employaient pour l'armée. Ils usaient do ruse, do tromperie,
mais cependant n'employaient pas la violone.

Comme les racoleurs do l'armée, ils montaient sur un ton-
neau ou une borno, et adressaient aux badauds un boniment
dont Mercier nous a condervó l'enhantillon suivant :

" Aved l'autorisation do Sa Majesté, je viens vous expliquer
les avantiges qu'ello daigne accorder en vous admettant dans ses
coloniés.

" Jeunes gens qui m'entourez et qui Otes tous lettrés, vous
avez entendu parler du pays de Cocagne ? 0'est dans l'Inde,
mes amia, que vous roncontrez ce fortuné paya.

" Sonhiitez vous de l'or, des perles, des diamants ; les che-
mines en sont pavés, il n'y a qu'à se baisser pour en prendre. Je
fii trompj, les sauvages vont les ramasser pour vous.

I Je ne vods parlerai pas ici des grenades, des oranges, des
adidae, dés mille fruits èàoureux qui viennent sans culture dans
ch phiadis terrestre. Je laisse tout cela... J0 m'adresse à des
hondines.

" Fils do famille, je cònnais tous les efforts que font ordi-
nairèment vos parènta pour vous détourner de la voie qui seule
peut vois dônduire à la gloire, je respecto leur faiblesse ; mais
soyez plus raisonnables, plus forts que les papas et s'irtout que
leå mamans I

"Ils vous diront que les sauvages mangent les Européens à
la croque-au.sèl I... Erreur ! erreur complète I... Ce sont des
bativor'ea. Tout cela était bon du temps d' Robinson Crusoo 1
Aujourd'hui, les sauvages sont dòux comme des agheaux et nous
aimeilt comme dés frères. Je ne 7ous en dirai pas davantago,
rceix lui veulent a rafraîehir n'ont qu'à parler I..."

Law n'avait jamais compté que les paresseux de Paris
seraiebt de bons cultivateurs. La compagnie des Indes Occi.
deitiales refusa les -vagabonds. Mais les recruteurs firent la
sourde oreille. Les choses en étaient là lorsque lord Delmott, se
trouvant avec d'Argenson, lui dit dans son langage:

-C'était à la Compagnie d'enlevcr, pour le Mississipi, ces
petites malhonnêtes qui faisaient, psitt I psitt 1 à vô la nuit, pour
faire étrangler vO.

--Mylord a raison, appuya le sombre d'Espignac, il fau-
drait faire une rafle générale de toutes les filles qui, de unit ou
de jour, errent sur le pavé do Paris. Les enlever sans procès ni
cérémonie, joindré aux las leurs amants de cSur et embarquer
le tout pour le pays cher à M. Law.

-C'est une besogne plus rude et plus dangereuso que vous
ne lo croye,- répondit d'Argenson. Plus d'une innocente peut-
être sera prise pour une coupable. Cela fera crier.

-Tant mieux, si l'on crie, fit d'Espignao.
-Ah 1 permettez I...
-0e n'est pas vous que l'on accusera, mais la Banque.
-Aoh 1 se récria l'Anglaid, cela était tout à fait meilleur.

Toutes les mauvaises actionnes, elles étaient détruites d'un coup.
-Très bien, reprit le lieutenant de police, mais le public

ne le prendra peut-être pas aussi bien que vous le broyez et fera
un mauvais parti à mes hommes.

-Donnez une prime par femme, monsieur le comte, et
vous trouverez des recruteurs.

-Wus chargeriez-vous d'en enrôler, monsieur d'Espi-
gnae ?...

-Oui, monsieur le comte, si vous me permettez do leur
faire. des conditions assez larges.

-Parfaitement. Voyons vos conditions, M. d'Espignao.

-Je choisirais des hommes que n'effraie aucun scandale,
tranchons le mot: des sacripants do la pire espèce...

-Continuez.
-A ces hommes jo donnerais un brillant uniforme, afin de

les séduire et d'en imposer à la foule.
-Trè§ bien. Après.
-Une soldo.
-S'ils touchent des primes ?...
-Une solde très légère pour les jours où l gibier serait

rare, et une primo de dix francs par femme.
-Ce serait ruineux.
-Eh bien, par exemple, homme et femme.
-C'est toujours très cher.
-l ne s'agit pas, monsieur le lieutenant général, d'une

institution destinée à durer autant que la monarchie, n gis autant
que la Banque seulement.

-Eh bien, soit ; accordé.
Quelques jours plus tard, M. d'Argenson créait une com-

pagnie de véritables brigands, destinée à enlever violemment
filles et femmes du peuph pour le Mississipi. On appelait ces
coquins les " Bandouillers du Mississipi."

L'indignation et la terreur causées par cette organisation
infâme furent bientôt extrêmes. Jamais rien de plus perfido
ne fut inventé pour ruiner le Banque royale. Law eut beau
protester. Les -Parisiens no -virent que ses hommes dans ces Ban.
douillers qui, on quelques mois, enlevèrent " au hasard " cinq
mille personnes. Law su sentit perdu.

Lord Dalmott éprouva la plus vivante satiafootohieun et M.
d'Argenson se crut vengé. Et Cartouche ?... l.se sentit forte.
ment mnuacó et même entamé. Le sexe enchanteur qu'il avait
lar 1d sur Paris était décimé par les Bandouillers at refusait do
quitter les carrières Montmartre. Lo daron et son lieutenant
Balagny commengaient à craindre que le mécontentement catraî-
nât la trahison.

Et ils descendirent à "l i'Epé.,-Royale," qui leur offrait,
croyaient-ils, plus de sécurité que lo " Pistolet."

Nos leeteurs nous pardonnerons cette longue tirade histo-
rique, car elle était indispensable pour l'intelligence des faits qui
vont suivre.

X
DOMINIQUE RETROUVE JEANNETON-VÉNUS. - LES TANTON

Le daron n'était pat de bonne humeur en arrivant à
"l'Epc-Royale." Ifsentait la chance tourner contre lui. Le grand
capitaine doutait de la victoire. Il ne voyait plus son étoile 1...

-Tu n'es done pas crevée, Vénus ? dit il à la première
personne de connaissanoe qui s'élangait au-devant de lui.

-'avons pris le temps de t'pardonner, mon Dominique,
répondit-elle.

Le daron, morose, se dégourdit et embrassa la bonne Jean-
netop. Puis on s'attable dans un coin,-on mangea de la galette
avec un joli vin d'Auxerre, gai et chaud, do ces vins francs, qui
ravigoteraient une momie et comme les bourgeois aisés et les
voleurs en buvaient encore dans ne temps-là. On dit des bêtises,
mais on parla aussi d'affaires.

-As tu fait quelque chose ? demanda Cartouche à Jean-
neton.Vénus.

-Rian qu'un dé d'argent dans la chambre de " l'ogresse"
(la maîtresse du garni).

-As-tu.vu des nôtres ?
-Ratiboue qui m'avons soigné... pour rien ; puis d'En-
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traguea qui est venu voir après toi et la Blonde qui a demandé
ton cousin la petiot Tanton. D'Antregues a dit qu'il revien-
drait.

-Bon, Quant aux Tanton, nous irons tout à l'heure leur
fairo visite. Nous avons là un plein sao do menus objets à leur
vendro. N'est-ce pas, Balagny ?

-Jo suis prot, daron.
-- Eh bien, partons, paye le vin ; Jeanneton payera la

galette.
Balsgny se leva, chercha sa bourse ; Jeannetto fouilla ses

poches.
-Tian I fit cello-ci. C'est-y possible ?
-Par exemple I exclama l'autre. Je n'y comprends rien...

Plus un sou 1
-,Ni moi, reprit Vénus.
-Allons ! dit Cartouche, c'est do la frime ; je vais payer

le tout.
Et il jeta sur la table deux bourses à la fois, n -se mettant

à rire. Il les avait dévalisés tous deux en badinant et il. com-
pléta ses restitutions en ajoutant lo couteau de B4lagny et le dé
d'argent de Jeannette.

Le rçecdleur chez lequel les doux bandits allaient vendre les
produits de leurs derniers vols, le sieur Tanton, était chandelier,
rue de Bretagne. Il était l'oncle do Dominique du cOté mater-
nel, et probablement lui avait donné des leçons de vol à la tire
pendant sa jeunesse. Avant, de vendre des chandelles, cette
canaille 6mérito attaquait les passants. Dapuis vingt-cinq ans
il lassait la patience de la police et déjouaitla vigilance des gui-
chotiers. ArrOté au moins une fois.par au depuis 1695, il s'était
régulièrement échappé chaque fois pendant L'instruction de son
procès, ce qui peut s'expliquer, il est vrai, par ce fait que Tan-
ton mangeait à deux râteliers . il était voleur et roc6leur, il était
mouche.

Pendant que ce vieux gueux battait le pavé, ou comptait
les clous de la pprte de sa prison, sa femme, mégère digne de lui,
tenait la boutique et son fils travaillait avec Cartouche, nu du
moins aven la clique de celui ci. La vieille Tanton, rapace et
d'une avarice sordide, exigeait que son fils lui vendît son butin
et l'écorchait, le volait, comme un étranger. Aussi n'en était-
elle pas aimée. Toute l'affection dont Martin (c'était le nom du
garçon) était capable se -portait sur son père - un travailleur
comme lui 1...

En pénétrant dans le rez-de-chaussée sombre et empuanté
de suifoû la Tauton avait son comptoir, Cartouche et son lieu-
tenant trouvArent Martin furio.ux, en train de manquer de res.
pect à sa mè.ro, qu'il appelait vieille taupe, et accusait d'ind6li-
catesse.

-Oui, disait-il, conese pas la peine de " travailler " pour
etre " ratissé ". par l'auteur de ses jours.

-Si tu travailles, c'est pour t'a Blonde, répliquait la
vieille.

-La Blanche I... repartait Martin avec indignation, elle
m'a rmirss son " fade " (butin) pour le pauvre vieux, qui sans
nous n'aurait pas une croûte à manger dans sa "carrucho"
(prison).

-Comment 1... comment donc I interrompit Cartouche,
notre oncle est done à l'ombre ?

-Oui, cousin, dit le jeuno homme.
-Depuis longtemps ?
-Un mois.
-C'est étonnant et contraire à ses habitudes.

-Ah i cette fois ci l fit Martin d'un ton dolcntj Il y est
pour de bon ; il aura du mal à s'en tirer les pattes.

-Bastt I c'est un vieux renard.
-Ce n'est plus pour lui, comme autrefois. Ils lui en veu.

lent, lo " comté " de la "carrucho (le guichetier) l'a "passé à
tabac," et le laisse crever de faim. IL.faut qu'il la danse pour
nous autres. Co n'est pas"pour une " toquanto " (montre)- de
vingt-cinq livres qu'on le met aux furs, c'est pour un crime.

-Quel crime ? demanda le daron.
Martin répondit d'un ton amor:
-D'tre l'oncle de Cartouche.
-Ah 1... Tu crois, Martin ?
-J'en suis sûr ; - comme je le suis do la danser aussi

pour la mOme raison.
-O'est malheureux, mon gars, d'avoir des parents mal

famés.
-J'ai risqué ma vie pour aller voir le vieux, dit le jeune

homme, non sans orgueil.
-Tu l'as vu tout do meo.

-Oui, on me l'a montré pour écouter ce que je lui dirais.
-Ah 1... fit Cartouche.
-Tais-toi donc, imbécile I cria la vieille.
-C'est doan parce que tu as peur, reprit Cartouche, que

tu ne viens plus avec nous ?
-Non, c'est parce que la vieille me grinohit mon fade.,
-Ah I les temps sont dur, dit la Tanton. Vous savez

bien que depuis le système l'or et l'argent ne valent plus rien.
-C'est flcheux, Tanton, j'avais tout un sac de oes nétaux

à vous proposer.
-Que voulez-vous que j'en fasse ? Depuis- que' l'on a

"rebâti" ce rupin derrière les Chartreux, les mouches sont
comme enragées. C'est à toi qu'elles s'en prennent, tu :sais,
Dominique I Et nous en savons 'quelque chose. On a tout
retourné ici. Les sergents m'ont battue, parce que je uid -ta
tanto.

-Tiens, tiens 1... fit Balagny - Je trouve qu'il"fait bien-
chaud ici, daron, ajouta. t-il à voix basse.

-Oui, répondit de mûme Cartouche, il fait chaud.
Puis à la recéleuse :
-Enfin veux-tu le sac, Tantouno ?... Décide-toi.
-Montre tout do même, répondit la vieille.
Balagny ouvrit une sacoche de cuir et annonça en tirant

les objets par poignées :
-Seize montres avec ou sans chaînes, huit tabatières, deux

pommes de cannes, quatorze chevalières et bagues, des- boucles
d'argent, une lorgnette, quatre aunes de galons d'or fin. Il me
semble que cela vaut la peine.

La vieille, prenait, examinait, reposait les objets, .avec des
grognements de dédain, des hélas, qui lui étaient habituels.

-As-tu fini, coquine ? fit son neveu.
Elle marmotta un calcul dans ses babines, et -dit*tnfin:
-Deux cents livres.
-C'est peu.
-Dernier prix, cousin, et parce que c'est toi ; car mon juif,

lui aussi, a le taff (la pour). Depuis la dernière affaire il n'aime
pas me voir. Il dit que je le compromets parce que je suis ta tante.

-Eh bien, donne tes louis pour en finir; repartit.Jartou-
che, et nous détallons afin de ne pas te compromettre plus -long-
temps.

La vieille compta le prix convenu au bandit qui lui tourna
le dos on disant au jeune homme-:
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-Toi, Martin, si tu l'oses, viens boire uno boutoillo aveo
nous.

-Attends que je me chausse, dit Martin.
Tandis qu'il mettait ses souliers, Cartouche et son ioule-

nant échangèrent à voix basse leurs observations. Ils éprouvaient
uneo grande méfianco des Tanton ; le vieux leur était plus que
suspect, et lo jeuno leur paraissait dans un état d'esprit dange-
reux. " Il aime trop son père," pensaiont.ils. "Il a des atten-
drissements qui l'amollissent."

-Où allons-nous ? fit Balagny.
-A "l'Epéc-Royale."
-Avec lui ?
-Qu'importo?
-Comment I mais il importe beaucoup I...
-Tant qu'il y sera il ne scrapas à craindre et, quind il en

sortira, nous nous assurerons de son silence.

XI

TROP PARLER NUIT

Martin les rejoignit et tous trois furent bientôt rendus à
"l'Epe-Royalo."

., Ce pauvre Tanton était un garçon d'une vingtaine d'années
à qui on n'en eût pas donné plus de seize, un de ces tristes enfants
des taudis parisiens, chétifs, " au teint jaune comme un vieux
sou,! empoikonnés longtemps par l'air vicié des maisons et les
miasmes desruisseaux. La Providence l'avait négligé. Né de
parents pauvres et tout à fait malhonnêtes, il avait été élevé par
eux dans l'amour du crime, le goût du vice et le mépris des lois.
amais il n'avait eu sous les yeux un bon exemple. Son père lui

servait de modèle et lui semblait un héros.
Cependant, chose étrange, dans cette boue avait germé et

pousaé.unespale fleur, une affection, qui par moments faisait
battre son cour de sentiments généreux. - Il éprouvait une pas-
sion qui ressemblait à de l'amour, pour une habituée du repaire
I l'ImageNotre-Dame," cette Blonde, qui était venue à " l'Epée-

Royale " demander après lui.
Nous n'aimons guère à étudier la boue sociale au microscope,

mais il est parfois nécessaire de définir, pour les mieux constater,
certaines monstruosités qui rampent autour de nous. Ces deux
êtres mous, capables de tous les crimes laches, inspiraient à Car-
touche et à son lieutenant une instinctive méfiance.

Dans la salle commune de " l'Epée-Royale " ils trouvèrent
d'Entragues, grand gaillard quelque peu rodomont qui, depuis
qu'il avait déserté, prenait volontiers des allures miihtaires.

Il parut contrarié de voir le fils Tanton avec sou illustre
cousin. Tout aussitôt il tira ce dernier à part et lui dit :

-Voue ôtes donc toujours bons amis, le Tantonnet et toi ?
-Oui, nous venons de la rue do Bretagno faire un peu do

commerce.
---Tn feras bien d'y aller moins souvent.
-Pourquoi ?
-C'est une idée que j'ai comme cela.
.- Ne te gôn'e pas, d'Entragues ; je sais bien que le père

Tanton est une mouche et sa femme une vieille poison.
-Et leur fils ?
-Eh bien 1 qu'as tu à dire du fils, toi ? demanda Cartou-

.he en cherchant à lire dans ses yeux.
-Je le ;uge d'après seu auteurs et sa femme, la Blonde';

et celle-ci m'a dit : " Ah bien I j'irai mu faire fouetter, marquer,
ou enlever pour lo " Mississipi,"-j'ai assez du métier, je l'ai dit

à Martin, je lui ai défendu d'aller avec sou cousin. Il vaudrait
bien mieux avoir une petite boutique. Quant à Cartouche, il no
vaut pas mieux qu'un bourgeois et on en refroidit tous les soirs
dont la peau no vaut pas deux mille louis."

-Elle a dit cela ?
-Oui.
-Et qu'as tu répondu?
-Je lui ai flanqué sur la caboche un coup do poing à

assommer un beuf ; elle est tombée, plaff I... comme un sac. J'ai
donné deux tours de clefs à mà "e ambriolo " (chambre) et je
suis venu pour te raconter la chose.

-Bien, no dis rien ; ne laisse rien voir, dit Cartouche d'un
air sombre.

Pendant ce temps la grande Jeauneton était allée chercher
une bouteille et, tout en trinquant avec son cousin par alliance,
lui disait :

-Tu n'as pas vu la Blonde ?
-Non ; je ne sais ce que ça veut dire.
-Ale est p't'ôtre prise par les bandouillers.
-Les bandonillers avec leur habit rouge et leurs chapeaux

à panache, ça se voit de loin.
-Que dites vous donc ? fit Cartouche en s'appro'haut de

la table.
-Que la Blonde est p'tôtre prise par les bandÔùillers,

répondit Jeannette.
-Ah I c'est bien possible. D'Entragues vient de me dire

qu'ils enlèvent des fcniines et des petites filleseon plhin jour. Ils
touchent pour cela dix livres de prime,

Le visage'de-Tanton'se contracta péniblement.
-Allons, poursuivit Cartouche qui-jotiissait do son inquié.

tude, il faut t'apprOter à. la rejoindre, cousin.
-Comment cela ?
-On t'enlèvera à ton tour. -

-Oh 1 oh 1 faudrait voir t
-Si elle te réclame, tu seras trop content de partir avec

elle, n'est.il pas vrai ?
Tantonnet riait jaune. Alors la Jeannette intervint par

pitié pour le plus faible.
-Dominique, fit.elle, laisse donc le ptiot Tantonnet. [ était

jaune, le v'là tout pâle. Mauvais gueux vous aut' ; vous vous
fichez d'l'amour comme d'une guigne. Moi j'aimons les amou-
reux.

-Peur toi, fit Cartoucheà
-D'abord, puis pour les aut' dans un sens, puis encore

comme des malheureux. Y a été un temps qu'les hommes ça
m'dégoutions... c'est comme la pipe... maintenant quand j'vois
un pauv'amoureux, ou une pauv'amoureuse...

Cartouche sourit dédaigneusement à ces paroles et deinanda
au jeune homme à venir avec lui reconduire Balagoy, qui denieu-
rait à.deux pas de là, derrière la Bastille.

Le fils Tanton y consentit.
D'Entragues quitta Cartouche, après avoi éeihangd avec

lui un signe mystérieux d'entente. Pnis tous trois sortirent de
"l'Epée-Royàle."

Il faisait nuit... et plus encore, à mesure que l'on n'avan-
çait près de 'l'énorme et hanté forteresse

Vous avez vu quelquefois de pàuvres toutous perdus oi
volés, sans collier, quo des voyous mènent aux crocs ae la four-
rière pour toucher les trente sous que leur alloue par chien èrrant,
la préfecture de police ? Le to.uton, crotté et éreinté, retrouve
un reste do force pour suivre ceui qui, en'lui passant une ficello
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au cou, semblent l'avoir adopté. Il trotte plein d'espoir et do
confiance. Hélas, la chemin qu'il fait, il ne le refera plus I

L'infortund Tantonnet marchait entre Cartoucho et Bala-,
gny, et riait encore au souvenir des paroles du la Jeannette. Ses
deux compagnons gardaient lo silence.

Il y avait derrière la Bastille un large canal qui mettait en
communication la Seine avec les fossés de la forteresso. Ce
canal était sans parapet. P'lus tard, en s'évadant, Latude et
d'Alègro tombèrent dans ses eaux profondcs et bourbeuses. L'en-
droit était sans lanterne et tout à fait désert. Tojut à coup, à
quelques pas de là, brusquement Cartouche mit, la miaip sur
l'épaule de son jeune cousin :

-Arrco, fit-il, n'allons pas plus loin.
-Ah 1 oui, le fossé... dit Tantonnet, sans méfiance.
-Couein, reprit Cartouche, tu vas mourir.
-Moi I Que dis tu ? s'écria Tanton.
-La Blonde t'a condamné et elle va mourir aussi. Elle a

dit à d'Entragues que je ne vaux pas mieux qu'un bourgeois et
qu'on en refroidit tous les soirs et dont la peau ne serait pas
payée deux mille francs. La Blonde a trop de langue et toi,
mon petit, tu es trop son ami et pas assez le nOtre, tu nous ven,
drais comme ton vieux mouebard de père.

-Mais, Dominique I Oh I no me fais rien. Jo n'ai rien
dit, jamais...

Puis, voyaut l'autre dans l'ombre lever le bras sur lui, il
interrompit sa protestation et se prit à crier

-Grâce I grâce I...
Puis d'une voix stridente qui perga au loin dans lo silence

de la nuit :
--A l'.asrassin 1...

Il voulut fuir ; mais .impossible : devant lui les deux hom-
mes et derrière lo canal. Il s'arrêta Fous les couteaux en mur-
murant encore : Dominique... puis tomba. Enfin, d'un coup de
pied Balagny l' poussa dans l'eau jaune.

-Va, poisson I fit-il.
Cartouche ajouta:
-Demain j'irai chez d'Entragues voir ce qu'il a, fait de la

Blonde.

XII
CE QUE D'ENTRAGUES FIT DE LA BLONDE

Le daron ne dormit guère et se leva avant le jour pour se
rendre chez d'Entragues. Celui ci demeurait dans la rue de la
Verrerie, dans l'arrière.bâtiment d'une vieille maison où l'on
n'avait accès que par une allée noire et puante, gardé par une
portière du côté de la rue.

Dans cette maison, lo bandit occupait, une chambre du
quatrième ou cinquième étage. Ses amis la reconnaissaient à
ses vitres barbouillées de lait de chaux. Faut-il ajouter que ce
logis était-deà'plus misérables ?

C'était sur le carreau de cette chambre que d'Entragues
avait laissé la Blonde, assommée d'un coup de poing.

Avant do,.rentrer, le -bandit. dut prévenir sa femme qu'il
avait besoin de rester seul pendant quelques heures, mais qu'elle
vînt le rejoindre avant minuit, alors elle pourrait lui être utilè.

Il trouva la Blonde assise qui l'attendait et qui à sa vue se
leva: pour sortir.

-Un instant I fit le bandit, on ne sort plus il est trop
tard, la portière nô tire plus le cordon.

C'était un mensonge, elle l9.savait bien et l'accent particu-
lier donnd a ces paroIes, upocciat d'une anxiété étrange, ;l'aertit

de quelque intention sinistre. Cependant elle ne répliqua rien,
no bougna pas.

D'Entraguos battit lu briquet et alluma une chandelle. Il
prit une pierre à repasser qui était sur la chem indo et aiguisa
son couteau, effrayant outil de bouchorie. La Blonde, muette
d'épouvante, suivait des yeux ses mouvements.

Commencé le 6 août 1885 - (No 293).
(A cONTINUER.)

INSURGE CONTRE LA MORUE

Un soir, vendredi de carême, M. Dufloat est sorti de table
après avoir fort peu mangé. Madame, qui guettait une plainte
de sa part, impatientée par la résignation maritale, commence
l'attaque :

MAJ)AME.-Il mo semble, monsieur Duflost, que vous avez
beaucoup perdu de votre appétit ordinaire.

MoNsisuR.-Ah I tu sais ? les promières chaleurs me déso-
rientent un peu.

MADAE.-Alors c'est à la chaleur qu'il faut attribuer ces
grimaces dont, au dîner, vous accompagniez ehacune de vos bou.
chées... bouchées que vous retourniez avec un bruit do mâchoi-
res qu'on a dû entendre du fond de la province.

MoNsIEURn.-Puisque tu tiens tant à savoir la vérité, je te
dirai que la morue, que je n'aime pas, et les lentilles, que je ne
puis souffrir, suivies d'une douzaine de noix, ne sont pas, pour
moi, un dc ces repas dont on se fait tant -fte à l'avance qu'on
se purge la veille pour être plus dispos.

MADAME (tochement). -Soyez donc franc une bonne fois
dans votre vie, monsieur Duflost, et avouez carrément quo vous
n'tes d'aucune religion... Criez tout haut que vous vous souciez
si peu de votre salut éternel que vous lui préférez deux andouil-
lettes. Maman me disait encore hier : " Il semble que ton mari
prenne à tâche de compromettre son âmo."

MONSIEUR -Comment, elle a dit cela, ma obère belle-mère ?
Vrai ? Elle s'intéresse si fort à mon âme ?

MADAME (sévère).-Ah I vous savez ? Vautrez-vous dans
la plus honteuse irréligion, mais n'insultes pas maman, une sainte
et digne femme qui monterait sur un bûcher pour affirmer sa foi.

MonsiEua (riant).-Oh 1 je voudrais bien voir cela I
MaDAM.-Voir quoi ?
MONSIEUR.-Ma belle mère sur un bûcher.
MADAmE. -Et vous seriez le premier à y mettre le feu,

j'imagime... Allez 1 dites-le... Ayez le courage de confesser la
haine bleue que vous lui portez parce que c'est elle qui m'a con-
seillé de vous imposer le maigre tous les vendredis du carême.

MONSIEU.-Maigre, soit 1 j'y consens, mais pas avec de la
morue et des lentilles... Tiens I oce matin, j'ai rencontré Beau-
tendon avec un homard sous le bras... Voilà un plat do maigre
que j'aeepte.

MADAME.-Si vous n'étiez pas si erasseusement égoïste,
vous devriez vous rappeler que le homard m'est contraire.

MONSIEUR.-Avec ça que la morue me réussit mieux à moi.
mAIDAmE (appuyant).-Alors, vous dédaigne& le salut du

votre âme ?
MONSIEUR.-Ah I tu m'ennuies avec mon âme.
MADAME (d'une voix désole).-.Maman me l'avait bien

dit... mais je no voulais pas le croire.
moNsIEUR.-Qu'est-ce qu'elle a encore chanté, ma belle-

mère ? . .

'I
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MrADAUE.-Qie voua n'aviez Pas d'amo.
IIoNsiEuitI.-AlorB, ai je n'ai pas d'tmno, je n'ai pas à m'oc-

cuper do la mauver ; donc, pourquoi faire maigre ? Il. Flle n'est
pas logique pour quatre mous, ta chère mère, avec sa morue.

MA&DAMEi.-Tout le mondo n'est pas comme vous, car,
aujourd'hui, on mangera de la morue dans tout l'univers pour
des millions de francs. Da reste, j'aurais été fort étonnée do
vous voir faire comme tout le monde 1 Ah I Bi on vous comman-
dait do manger 'du jambon, alors vous vous éveilleriez la nuit
pour me réclamer do la morue.., il vous faudrait on mettre dans
votre café on dans votre grog.

Monsieur (tentent de couper court) - Si nous parlions
d'autre chose ?

Madame (éclatant).-Non 1 cent fois non 1 nous ne parle-
rone pas d'autre chose, car je tiens à on avoir le coeur net.

Monsieur. -Le coeur net do quoi ?
Madame. -je veux savoir si, chez vous, c'est un parti

pris de vous insurger contre l'Église ?
Monsieur. -Allons I bien 1 voici, maintenant, l'Egliee qui &0

fourre dans les lentilles... Où, diable, vois-tu que je m'insurge
contre l'Eglise parce que je refuse do manger un farineux que
j'exècre il en serait de môme s'il était question d'un hareng, mots
qui:me lèveo ecoeur.

b1adamo.-Egoïisto I toujours égoïste I ai tout le monde était
comme vouai que deviendraiont les pauvres pêceurs de harengs ?

Monsieur. - Ma foi 1 je t'adresserai la mêmne question
pour.les pêcheurs de homards.

Madame (revêche). - Donc, suivant vous, il faudrait
jeter notre provision de lentilles dans lcas cabinets d'aisances ?

Monsieur. -Non pas, car -on. risquerait d'engorger le con.
duit... Mais on pourrait las envoyer à ta mère.

Madame. -royez-vous que maman, une -peraonne pieuse,
soit.arrivée au carême sans s'être précautione de provisions.

Monsieur..-On n'a jamais trop de -provisions.., surtout
avec ton père, un gouffre qui avalermit môme du Macadam.

Madame. -Jo vous prie de resp2cter papa. Oc u'est pas un
de ces hommes qui font les esprits forts en prétendant que la reli-
gion est bonne seulement pour les femnmes et les enfants... Mais
revenons à vous. Je vous ai dit que je tiens à en avoir le coeur
net. J'exige donc que vous me fassiez connaître, par un refus
catégorique, votre intention formelle do ne pas faire maigre les
vendredis de carême.

Monsieur (impatienté). -Mais, sacreblen I il me semble
que j'ai fait cent fois mieux que ton maigre.... puisque-j'aii -pour
ainsi dire, jeûné.

Madame. -Oui, ruais le ciel ne tient pas compte do ces
jeàues-lA ... On vous eût servi un bon plat de choucroute avec dcse
saucisses, -vous n'auriez pas jeûné, je le parierais.

Monsieur. -Et tu gagnerais ton pari.
Madame (d4n ton Bec). - Bref, résumons-nous.
Monsieur (avec empressement). -Oh 1 oui, oui, résumonis-

nous, ma;bonno, résumons-nous l...O'est-le plus cher de mes voeux 1
Madame. --Dois je renoncer à l'espérance do vous voir eon-

senti à.faircm aigre ?
Monsieuri -Tout le maigre que tu voudras, -excepté morue,

hareng et lentilles.
Madame (ent6t6e). -Il faut pourtant que nos lentilles

se mangent. (Insistant). Songez que si yens offrez un pois au
ciel, il rend une füvo.

Monsieur. -Alors mon estomac n'est-pas comme le oiel ;, si
j6 lui offre des lentilles, il rend simplement des lentilles.

Madame (avec uno résignation froido). -'cet 'bion, mon-
sieur Duflost, je sais, à présent, oo qu'il me resto à faire.
19 Monsieur (inquiet). -?lt que foras-tu ?

Madame. -Oh 1 moi, jo ne suis pas uno sans religion coin-
Mo vous. J'ai souci do mon fine.

Monsieur. -Bon 1 c'est ton timc qui est sur le bouchon à
cetto heuro.

Madame. -Jo no me rebiffa pas, par ostentation, devant les
conimandcmeetg do l'Egliso, moi 1 Oo qu'elle m'ordonno, je le
grave dans mon cSeur et j'obdis. (S'attendrissant). Tenez, je mo
souviens du jour do notre mariage et je erois oncore entendre la
voix du prêtre quand il m'a dit que je devais rospect et obéis-
sance à mon mari. I

Monsieur (naïvement). -'est pourtant vrai que l'Egliso
t'avait commandé cela, mea bonne.

Madamo. -Ausi, aujoura'hui, que je me trouve on pré-
sence d'un époux qui refuse do faire maigre la vendredi, je m'in-
oline devant l'ordre qjui m'a été donné par l'Egliso d'obéir.

Monsieur. -Eh bien ?
Madame. -Eh bien ? Vendredi prochain, ai tu refus8es do

faire maigre, j'agirai un épouse qui doit obéissance à son dpoux.
(Apôrs un petit temps do silene). Je Mangerai do la viande I
(Appuyant).- Oui, mais pas de veau 1

VARIÉTÉS

Ohampoircau est fiancé, mais il a une pour terrible du
mariage :

-Imbécile, lui dit son père, je me suis bien marié, Moi 1

-Oh 1 toi, ce n'est pas la même ahose 1 Tu as épousé ma-
man. tandis que moi, jo vais être obligé: d'épouser une personne
tout à fait dtrangârolt

Un gommeux rencontrant un do ses amis, à Troaville
-As tu vu Step4en, depuis son mariage ?
-N4on ;où en est le ménage ? "à la lune de miel ?"
-Elle est bien loin 1
-A la lune rousseo?
-Mieux'que cela :à la lune do «fiel 1"

Lgi valet doe chambre X... boit -abominablemýent.
-Ah 1l.qa, Jean, vous n'Otcesj!inýais là quand je sonne. Vous

çtes toujours fourré eh z le marihand de vin..
-Ah I monsieur, la perte de mea pauvre f' Mme m'a fait

bien souffrir ; c'est pour cssayer de me consoler.
-Quand serez-pcus. congelé .tout-à-fait ?
-Hél1as 1 monsieur je sens quoje serei inconpolable.

Aphorisme.
Un homme.d'esprit .peut.dire des bêtises. Pour Ili, C'est

un droit.
Pour un;imbécile, c'est un devoir.
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